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    À tous ceux qui connaissent l’importance de rêver,

      et à ceux qui ont oublié comment on fait.
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Escortée de près par ses indéfectibles gardiennes, la princesse des Rêves avançait le long du corridor sombre avec une grâce que lui auraient enviée les plus grandes actrices de cinéma. Des valets emperruqués suivaient de leurs regards indiscrets cette apparition céleste. La porte à double battant de la salle à manger fut ouverte avec cérémonie, et les trois femmes-araignées s’arrêtèrent sur le seuil.
Il était là. Il l’attendait. Aanor entra dans la pièce d’un pas décidé.
— Vous êtes resplendissante, susurra La Bête en penchant sa tête noire pour baiser la main de la princesse.
— Vous êtes abject, répondit-elle en essuyant sa main sur sa robe de bal comme s’il s’agissait d’un tablier de cuisine.
Les trois têtes du dragon affichèrent le même sourire amusé.
— Vous verrez qu’avant la fin de la soirée j’aurai revêtu un aspect plus digne de votre beauté, chère princesse.
— Vous avez déjà réduit votre taille à celle d’un être humain pour pouvoir habiter cette demeure, dit Aanor. Si vous voulez me faire plaisir, réduisez-la à celle d’un cafard et je vous écraserai du bout de ma chaussure.
Sans attendre de réponse, Aanor s’approcha de la longue table apprêtée pour un repas de fête. Elle plaqua d’un geste expert son encombrant jupon sous ses jambes et s’assit sur l’unique chaise, juste en face d’un solide fauteuil qu’elle devinait destiné à accueillir le large postérieur du dragon.
— Vous voulez dîner, lança-t-elle d’une voix claire, eh bien dînons ! Mais faisons vite, je vous en prie. Je suis pressée.
La Bête s’approcha de la chaise de la jeune princesse jusqu’à la frôler. Il n’y avait plus aucune trace de sourire sur son triple faciès. Ses têtes bleue et rouge encadrèrent le visage d’Aanor, tandis que sa tête noire répandait une brise légère dans la chevelure de la jeune fille.
— Nous prendrons le temps qu’il faudra, dit-il avec calme.
La tête rouge alluma d’un souffle les bougies des quatre chandeliers posés sur la longue nappe immaculée, révélant une succession de plats pompeusement recouverts de cloches en argent.
— Car vous et moi savons bien que vous n’avez rien d’autre à faire, ajouta la tête bleue de son haleine glaciale.
 
Un frisson parcourut l’échine d’Aanor. Il avait raison, bien sûr. Elle n’avait rien d’autre à faire que de dîner en tête à tête avec ce monstre. Cela faisait quatre jours qu’elle était cloîtrée dans cette prison dorée, chaperonnée sans relâche par les trois redoutables femmes-araignées qui avaient participé à son enlèvement. Quatre jours qu’elle relatait par télépathie à sa mère la reine tous les détails qu’elle pouvait donner sur l’endroit où elle était retenue prisonnière : l’obscurité perpétuelle, les cris incessants, les toits délabrés qu’elle apercevait depuis sa fenêtre, les vautours qui tournaient dans le ciel noir, la puanteur… Pour Aanor, qui n’avait jamais rien connu d’autre que les splendeurs d’Hedonis, la capitale, cet environnement était aussi nouveau qu’insupportable. La reine Dithilde, souveraine d’Oniria, avait très vite confirmé l’intuition de sa fille : le luxueux hôtel particulier qui lui servait de prison était situé en plein cœur d’Ephialtis, cette sombre cité où les cauchemars vivaient enfermés. La reine avait même réussi à localiser avec précision l’emplacement du bâtiment.
Et pourtant, il ne se passait rien. Aanor attendait en vain l’équipe qui devait la libérer. Cela faisait quatre jours qu’elle entendait les mêmes excuses de la bouche de sa mère : la police du Royaume, la CRAMO – Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre –, n’avait plus la maîtrise de la cité des cauchemars et ne pouvait s’y aventurer à l’aveuglette ; les troupes d’élite étaient toutes mobilisées pour la protection de la population et le renforcement de la zone frontière ; la sécurité du pays devait passer avant les sentiments d’une reine pour sa fille…
Aanor avait fini par bloquer les communications mentales avec sa mère. Elle n’en pouvait plus de subir les suppliques impuissantes d’une femme qui était censée faire régner l’ordre dans le monde des rêves, mais qui n’était pas capable de tirer sa propre fille des griffes de ce dragon. Surtout, Aanor avait compris que pour échapper au chef de file de la révolution des cauchemars, elle ne pourrait compter que sur elle-même.
Et sur Eliott.
Lui, au moins, avait essayé de la sauver, même si sa tentative s’était soldée par un échec. Aanor était confiante : elle savait que le jeune Créateur ne l’avait pas oubliée ; qu’il était quelque part à Oniria, en train d’échafauder un plan pour la délivrer. Ce n’était qu’une question de temps.
Mais il faudrait faire vite. Car La Bête, dont la tête rouge brûlait un oiseau en plein vol à cent mètres, dont la tête noire provoquait des tornades capables de réduire en miettes les bâtiments les plus solides et dont la tête bleue givrait sur place le moindre importun, La Bête qui pouvait modifier sa taille à l’envi et se déplacer d’un bout à l’autre d’Oniria malgré les protections qui empêchaient les autres cauchemars de sortir d’Ephialtis, ce monstre déjà si puissant acquérait chaque jour de nouvelles capacités défiant l’imagination. Bientôt il serait invincible, et personne ne pourrait plus s’opposer à lui.
Même un Créateur aussi doué qu’Eliott.
 
Un valet à tête de crapaud souleva l’une des cloches d’un geste vif.
— Crêpes de cervelle d’orang-outan en robe d’orties, annonça-t-il.
— Sans façons, dit Aanor en se détournant d’un air dégoûté.
— Vous devriez essayer, suggéra le dragon. Les privations constantes auxquelles madame votre mère et son ami le griffon ont soumis Ephialtis ces dernières années ont suscité chez nos cuisiniers de véritables prodiges de gastronomie atypique.
Aanor regarda le dragon déplier lentement sa serviette et la placer sur ses genoux. À quoi rimait tout ce cirque ? Que voulait-il ? Pendant ces quatre jours de captivité, la princesse avait acquis la conviction que La Bête ne l’avait pas prise en otage uniquement pour faire chanter la reine. De nombreux indices suggéraient en effet que son ravisseur voyait en elle autre chose qu’une simple monnaie d’échange. Tout d’abord, il était clair que La Bête s’était renseigné sur elle dans les moindres détails. Par exemple, les étagères de la chambre luxueuse dans laquelle Aanor était tenue recluse recelaient des trésors de la littérature, parmi lesquels des copies en parfait état de tous ses livres préférés – ceux-là mêmes qu’elle gardait précieusement dans une petite cabane cachée au milieu du verger où elle avait rencontré Eliott pour la première fois. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Plus troublant encore, depuis son arrivée en ces lieux, La Bête s’était montré plein de sollicitude à son égard, prenant de ses nouvelles, donnant des ordres pour que l’on veille à son confort, s’excusant régulièrement d’être obligé de la tenir prisonnière… Une attitude qui tranchait singulièrement avec l’image de monstre cruel sans foi ni loi que la princesse s’était forgée de lui à force d’écouter sa mère. Et puis il y avait cette robe magnifique que le dragon avait fait livrer dans la chambre d’Aanor quelques heures auparavant, accompagnée d’un carton d’invitation pour le dîner du soir et de ces mots manuscrits : « Votre présence à mes côtés serait un honneur »… Comme si elle avait le choix !
— Mon cuisinier s’est mis en quatre pour vous ce soir, ma chère, commenta le dragon. Il serait très déçu si vous n’en faisiez pas profiter vos délicates papilles.
— Et si vous en veniez plutôt au fait, suggéra Aanor. Pourquoi teniez-vous tant à dîner en ma compagnie ce soir, alors que je prends tous mes repas seule depuis quatre jours ? Pourquoi m’avez-vous fait livrer cette robe digne de l’impératrice Sissi ? Pourquoi toute cette mise en scène ?
Un nouveau rictus se dessina simultanément sur les trois bouches du dragon.
— J’ai quelques petites choses à vous enseigner, annonça-t-il. Des choses que votre précepteur n’a certainement pas cru utile de faire figurer au programme de votre éducation.
— Quelles choses ? s’enquit Aanor.
— La vérité, lâcha La Bête.
— Je suis tout ouïe, dit Aanor d’un air de défi.
Les trois rictus s’élargirent en trois sourires perfides. Sur un signe de la tête noire, le crapaud servit des crêpes fumantes dans les deux assiettes puis se retira. Au moment où il refermait la porte, des cris retentirent, venant du dehors. Aanor jeta un regard inquiet à l’une des grandes portes-fenêtres qui donnaient sur la rue. La Bête, lui, n’eut aucune réaction. Il coupa un morceau de crêpe, qu’il porta à sa bouche bleue, et poussa un soupir de satisfaction. Il huma de son nez rouge un verre de vin de la même couleur et fit claquer sa langue de plaisir. Puis, sans cesser d’alimenter ses deux autres têtes, il planta les yeux jaunes de sa tête noire dans les yeux dorés de la princesse.
— Que savez-vous d’Ephialtis et des cauchemars ? demanda-t-il.
— Est-ce un test ? demanda la princesse.
— Contentez-vous de répondre, je vous prie.
Aanor poussa un soupir agacé, but une gorgée d’eau, puis reposa son verre sur la table.
— Ephialtis est le domaine des cauchemars, récita-t-elle, l’endroit où se déroulent la majorité des mauvais rêves que font les habitants du monde terrestre, et par conséquent le lieu de naissance de la plupart des cauchemars. Les Mages qui arrivent ici sont presque tous en proie à l’inquiétude ou à la peur, et Ephialtis et ses habitants sont à l’image de leur paranoïa : laids, répugnants et dangereux. Il arrive que des Mages créent des cauchemars en dehors du domaine d’Ephialtis, il arrive aussi que des Mages fassent sortir des cauchemars d’Ephialtis au cours d’une rêverie ; mais les escadrons de la CRAMO veillent à ce qu’ils regagnent leur habitat naturel le plus rapidement possible afin d’éviter qu’ils ne sèment le trouble et la terreur dans le reste d’Oniria. Depuis quelques mois, certains cauchemars – sous votre impulsion malsaine – réclament l’ouverture des Portes qui entourent Ephialtis et espèrent obtenir satisfaction en terrorisant la population d’Oniria à la moindre occasion. Ils ne semblent pas comprendre qu’en agissant ainsi ils donnent à la reine des raisons supplémentaires de ne pas céder à leur chantage.
Les pattes griffues de La Bête s’élevèrent au-dessus de son assiette dans un applaudissement sinistre.
— Je vois que vous avez bien appris votre leçon, dit-il, et que la propagande de madame votre mère fonctionne à merveille, même sur sa propre fille. Bravo à Sa Majesté ! Son entreprise de mystification est parfaite.
— Je ne vous permets pas de…
— Je n’ai pas terminé ! coupa la tête bleue, dont le souffle glacé éteignit d’un coup toutes les chandelles de la longue table.
Dans l’obscurité, la rumeur qui montait de la rue se fit plus présente. Des chuchotements, des conversations croisées, des chansons, quelques cris. Le bourdonnement d’une foule en attente. De nouveau, Aanor tourna la tête vers la porte-fenêtre.
— Approchez-vous donc, princesse, dit le dragon d’une voix caverneuse. Allez voir par vous-même à quoi ressemble le peuple d’Ephialtis. Approchez-vous, mais faites en sorte qu’aucun d’entre eux ne puisse vous voir. Cela vaut mieux pour vous, croyez-moi.
La princesse se leva en silence et s’approcha de la porte-fenêtre. Elle se colla au lourd rideau de velours bleu et pencha la tête vers la vitre, évitant soigneusement le rayon de lumière blafarde qu’un réverbère diffusait à travers la fenêtre. Ils étaient des centaines, peut-être des milliers, agglutinés le long du trottoir crasseux. Une foule de va-nu-pieds en haillons éclairés par des torches. Des hommes, des femmes, des enfants au visage terne, les yeux levés vers cette fenêtre. Parmi eux, des infirmes, des malades, des bossus, des édentés et quelques créatures non humaines à l’aspect incertain… Aanor en avait déjà aperçu de semblables, avant que sa mère chasse d’Hedonis tout ce qui s’y trouvait de laid et de méchant. Mais la princesse n’avait jamais vu – ni même seulement imaginé – une telle concentration de misère. Elle eut un haut-le-cœur.
— La grande majorité des habitants d’Ephialtis est constituée de pauvres gens dont le seul tort est d’avoir été créés malades, difformes ou vaguement effrayants, déclara La Bête. À cela s’ajoutent tous les animaux jugés indésirables – loups, araignées, serpents, chauves-souris – et quelques créatures plus ou moins pensantes : des monstres, des zombies, des vampires, des sorcières, des harpies… Des êtres dans leur grande majorité inoffensifs, qui ne font peur qu’aux Mages, mais que la politique de madame votre mère contraint à vivre dans l’atmosphère putride d’Ephialtis.
— Inoffensifs, lâcha Aanor, c’est vous qui le dites !
— Il faut que vous imaginiez ce qu’est la vie à Ephialtis, continua La Bête. Ici, il fait presque toujours nuit, il fait froid et il pleut souvent. La terre ne produit rien ou presque : lorsqu’on la creuse, on a plus de chances de tomber sur une mine antipersonnel ou sur un cadavre que de faire pousser des pommes de terre. La cité et ses villes satellites sont polluées, sales, encombrées de déchets et leurs habitants manquent de tout. Elles sont insuffisamment approvisionnées par l’entrepôt royal, alors même que tout ce dont nous avons besoin existe en abondance de l’autre côté de la frontière. On ne compte plus les pièges, les labyrinthes, les prisons insalubres ou les gouffres sans fond qui surgissent çà et là au gré de l’imagination de Mages apeurés. Les Mages sévissent partout, déclenchant ici une guerre, là une épidémie de choléra… Autrefois, si la plupart des cauchemars naissaient à Ephialtis, rares étaient ceux qui choisissaient d’y rester : la grande majorité fuyaient ces rivages nauséabonds pour aller s’installer dans une autre contrée, où ils vivaient une existence paisible au milieu des autres Oniriens. Aujourd’hui, Ephialtis est devenue la plus terrible des prisons pour tous ces gens dont le seul crime est d’exister. Voilà, princesse, ce qu’a fait votre mère depuis dix ans.
Aanor ne répondit rien. Elle observait, silencieuse, la foule des indigents qui battait le pavé juste sous sa fenêtre. Elle observa longtemps un tout petit enfant qui essayait de marcher dans la boue du caniveau, tombait, se relevait, tombait de nouveau.
— Vous paraissez bien sûr de vous, en affirmant que ces gens ne sont ni des voleurs ni des criminels, dit-elle d’une voix étranglée.
Le dragon se leva et rejoignit Aanor dans l’obscurité du rideau.
— Certains sont d’horribles crapules, bien sûr, dit-il. Mais dans leur grande majorité ce sont d’honnêtes citoyens qui ne demandent qu’une seule chose : la possibilité de mener une existence décente. Ces pauvres gens ne méritent pas de vivre dans l’enfer d’Ephialtis.
Le dragon marqua une pause et approcha sa tête bleue tout près de l’oreille de la princesse.
— Vous me direz que je n’ai aucune preuve pour étayer ce que j’avance, murmura-t-il de son haleine glacée. Mais je sais que vous n’en avez pas besoin. Je me suis renseigné sur vous, princesse. Je sais par exemple que vous êtes incapable de mentir. Je sais également que vous avez un don pour déceler le mensonge chez les autres. Et vous savez que je vous dis la vérité. Tout comme vous savez depuis longtemps que votre mère se ment à elle-même en pensant agir pour le bien de son peuple, même si vous refusez de l’admettre. En privant des millions d’individus d’une existence décente, la reine Dithilde a semé elle-même les graines de la révolution qui causera sa perte. Ces gens ont soif de justice, et ils l’obtiendront.
Aanor dissimula dans l’ombre du rideau ses yeux rougis par la honte et la fureur. Les conditions de vie de ces pauvres gens lui soulevaient le cœur. Savoir que sa propre mère en était responsable lui était insupportable.
Dans la rue, des cris s’élevèrent. Un attroupement s’était formé juste sous la fenêtre. Des doigts fébriles étaient pointés vers le rideau.
— Il est temps pour moi de faire une petite apparition, déclara La Bête.
Le dragon fit quelques pas, inspira longuement tel un acteur qui s’apprête à entrer en scène, puis ouvrit les battants de la porte-fenêtre et avança sur le balcon. Aussitôt, un tonnerre d’applaudissements ponctué de cris et de vivats s’éleva de la rue. Cela dura plusieurs minutes, et La Bête dut réclamer le silence à plusieurs reprises avant de l’obtenir. Cachée derrière le rideau, Aanor ne perdait rien de la scène. Entendre la foule acclamer ce monstre comme un héros lui donnait envie de vomir.
— Mes amis, aujourd’hui est un grand jour, annonça La Bête. On vient de m’apprendre que nos amis les loups-garous ont réussi un coup d’éclat en frappant là où la reine ne nous attendait pas : ils ont attaqué une caravane oza-gorienne et tué un habitant de la ville du Sable.
Aanor se retint de pousser un cri. Un Oza-Gorien assassiné ? Ces cauchemars n’avaient donc plus de limites ! Bien sûr, le groupe révolutionnaire mené par La Bête avait déjà tué des Oniriens. Mais les Oniriens, rêves ou cauchemars, avaient la particularité de ne jamais vraiment mourir : si une autre créature les tuait, ils ressuscitaient toujours à plus ou moins brève échéance. Tuer un Oza-Gorien était autrement plus grave.
Car s’ils vivaient eux aussi dans le monde des rêves, les Oza-Goriens n’avaient pas grand-chose de commun avec les autres créatures d’Oniria. Ils n’étaient pas créés par des Mages mais se reproduisaient entre eux, comme les Terriens ; ils pouvaient évoluer et acquérir de nouvelles capacités par l’apprentissage ; et surtout leur mort était définitive, ce qui faisait d’eux des êtres particulièrement fragiles. Ils étaient pourtant indispensables : sans le Sable qu’ils distribuaient, les Terriens ne rêveraient pas et Oniria n’existerait pas. C’est pourquoi ils vivaient à l’abri dans leur domaine d’Oza-Gora, où aucun Mage ne pouvait pénétrer et dont l’accès était rendu quasiment impossible aux Oniriens. C’est aussi pourquoi ils étaient considérés par les Oniriens – cauchemars compris – comme un peuple sacré que chacun avait le devoir de protéger.
En s’attaquant volontairement à un Oza-Gorien, les révolutionnaires cauchemars avaient brisé un tabou.
 
Dehors, la foule s’agitait dans un brouhaha fébrile. On échangeait des regards affolés, on se parlait à l’oreille, on lançait des regards à la dérobée vers le balcon… Bref, on ne savait pas comment réagir.
— Qui sont les loups-garous pour oser s’en prendre au peuple sacré ? tonna une voix puissante. Nous n’avons pas donné notre accord pour ça.
Une onde de créatures terrorisées s’éloigna précipitamment de l’endroit d’où la voix s’était élevée, laissant un vaste cercle vide au milieu de la foule. Au centre du cercle, un minotaure haut comme deux hommes et musclé comme un héros de bandes dessinées levait vers le balcon sa colossale tête de taureau.
— Moi, j’ai donné mon accord, tempêta La Bête. Cela devrait te suffire.
Un jet de flammes aussi puissant que précis s’échappa de la gueule rouge de La Bête. Quelques instants plus tard, le minotaure n’était plus qu’un tas de cendres.
— Mes amis, reprit La Bête avec l’emphase d’un grand orateur, j’ai donné mon accord pour l’attaque des Oza-Goriens. Car, en faisant cela, nous avons prouvé notre détermination à la reine Dithilde. Elle ne peut plus feindre de nous ignorer !
Quelques applaudissements s’élevèrent de la foule.
— Nous avons prouvé à la reine Dithilde que rien ni personne ne pourrait nous arrêter !
Nouveaux applaudissements.
— Nous avons prouvé à la reine Dithilde que plus personne à Oniria ne pourra dormir tranquille tant qu’elle n’aura pas rendu au peuple cauchemar sa liberté !
Tonnerre d’applaudissements. La foule était en liesse. Les gens dansaient, criaient, chantaient, agitaient des pancartes à l’effigie de La Bête. Des cris fusaient : « Vivent les loups-garous ! », « Vive La Bête ! », « Vivent les cauchemars libres ! » La Bête leva les pattes en signe de victoire et un chant martial fut entamé, suivi de longues acclamations. Puis le dragon inclina brièvement ses trois têtes et se retira. Il était à peine rentré dans la salle à manger que de nouveaux cris retentirent : « Livrez-nous la princesse ! Livrez-nous la princesse ! » Aanor eut un mouvement de recul.
— Ne vous inquiétez pas, dit La Bête en fermant la porte-fenêtre, je n’ai aucune intention de vous livrer en pâture à ces créatures assoiffées de vengeance.
— Pourquoi ? demanda Aanor d’une voix blanche en regagnant sa chaise. Mon sort vous importe-t-il plus que celui de ce minotaure ?
— Le minotaure a eu ce qu’il méritait, dit La Bête. Et il me fallait faire un exemple pour m’assurer du soutien plein et entier de la foule.
Aanor lança un regard chargé de haine à son ravisseur.
— Quant à vous, dit La Bête, il se trouve que vous êtes la pièce maîtresse de mon projet le plus audacieux.
— Nous y voilà, souffla Aanor. Et de quel projet s’agit-il ?
Le dragon ouvrit la bouche pour répondre, mais il fut interrompu par un hurlement qui semblait venir des profondeurs de la terre. Ce n’était pas la première fois qu’Aanor entendait ce cri. Elle l’avait perçu à maintes reprises depuis qu’elle était prisonnière de La Bête. À longueur de journée, les murs de cette demeure tremblaient au rythme de cette voix hurlante.
— Il semble que je doive bientôt vous fausser compagnie, annonça le dragon. Mais ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long.
La Bête frappa des pattes. Immédiatement, la double porte de la salle à manger s’ouvrit et les trois femmes-araignées surgirent. En quelques secondes, elles avaient repris leur poste habituel, chacune d’entre elles à moins d’un mètre d’Aanor. Un nouveau cri fit trembler le plancher, et le dragon disparut. Volatilisé.
 
Au bout d’une demi-heure d’attente avec pour seules distractions les mouvements furtifs de ses gardiennes et la clameur occasionnelle qui montait de la rue, Aanor se décida à inspecter ce qui se trouvait sous les cloches en argent disposées sur la table. Elle reposa la première aussitôt après l’avoir soulevée sans même prendre le temps de regarder à quoi cela ressemblait : l’odeur écœurante qui s’en dégageait suffisait à la dissuader d’y goûter. Elle passa en revue plusieurs plats aussi peu appétissants les uns que les autres avant de trouver un clafoutis aux cerises qui n’avait de suspect que sa couleur noire. Aanor se pencha pour renifler la chose. Le gâteau sentait bon le fruit et le sucre. Son estomac gargouilla d’impatience. Elle attrapa une petite assiette, se servit une large part et retourna s’asseoir à sa place.
La princesse était en train de planter sa fourchette dans la dernière bouchée lorsqu’une voix retentit derrière elle, crispant chaque muscle de son corps.
— Pardonnez-moi d’avoir été aussi long, s’excusa le monstre. Quelques ajustements de dernière minute.
Aanor se retourna. Une seconde plus tard, sa fourchette à gâteau effectuait un atterrissage sonore sur le plancher verni de la salle à manger. La jeune fille, tétanisée, cligna des yeux pour s’assurer qu’elle n’était pas victime d’un mirage. Mais non. La Bête s’était bien transformé en être humain. Et pas n’importe lequel : il avait l’allure exquise et ténébreuse d’un bad boy hollywoodien.
— Je vous avais prévenue, ma chère, que je revêtirais un aspect plus conforme à vos habitudes avant la fin du souper, dit l’homme encore jeune avec un sourire à faire fondre un lac gelé.
Aanor baissa les yeux, n’osant pas affronter plus longtemps l’allure diaboliquement envoûtante de cet homme. Ses entrailles hésitaient entre une fascination certaine, la crainte et le dégoût.
— Vous n’aimez pas mon nouvel aspect ? demanda La Bête en reprenant sa place à table.
— Comment avez-vous fait ? demanda Aanor sans lever les yeux.
— Cela, ma chère, c’est mon petit secret. Et soyez certaine que je vous réserve encore d’autres surprises.
— De votre part je ne m’attends à rien de bon, dit Aanor.
— Comme vous y allez ! s’offusqua La Bête. Votre vision est typique des habitants d’Hedonis. Pour mes frères cauchemars, je suis au contraire le héros de la révolution.
— Une révolution qui n’aurait jamais eu lieu sans votre intervention, observa Aanor.
— C’est vrai, admit La Bête. Il fallait un meneur pour éveiller la colère qui était latente chez ces misérables ; pour les pousser à réclamer justice ; pour leur montrer que c’était possible. Il leur fallait un sauveur, et je me flatte d’être celui-là.
— Vous parlez d’un sauveur ! lança Aanor en relevant la tête. Vous ne respectez rien ! Ni les lois, ni les mœurs, ni même ces gens que vous prétendez aider et que vous méprisez.
— On ne m’avait pas menti, dit le ténébreux apollon d’une voix de miel.
— À quel sujet ?
— Au sujet de votre intelligence, princesse, susurra La Bête. Je reconnais que mes méthodes ne sont pas des plus élégantes. Mais vous devez admettre qu’elles fonctionnent.
— Vos méthodes ont un nom, rétorqua la princesse. On les appelle terrorisme. Et rien, absolument rien ne peut les justifier.
— Tout dépend du point de vue. Ici, nous appelons cela de la résistance. Nous ne faisons que lutter contre l’oppression de la CRAMO avec les seules armes qu’on nous a laissées.
— Non ! tonna la princesse. Ce serait peut-être de la résistance si vous vous attaquiez directement à la CRAMO. Mais vous envoyez vos troupes s’attaquer à des civils inoffensifs, violer des femmes, kidnapper des enfants, brûler des maisons, torturer, massacrer. Vous vous gargarisez lorsqu’un Oza-Gorien innocent a été tué, alors que vous savez pertinemment que le peuple du Sable n’a rien à voir avec tout cela. C’est ignoble. Vous devez cesser cette infamie !
La princesse s’était levée de sa chaise, les poings crispés sur la nappe immaculée. De grosses larmes de colère avaient roulé le long de ses joues. La Bête l’observa longuement, mains croisées devant la bouche, l’air songeur. Puis il abaissa calmement ses mains jointes et avança son buste jusqu’à toucher la table.
— Nous sommes au moins d’accord sur ce point, dit-il.
Décontenancée, Aanor se rassit en silence.
— Je crois en effet que la guerre psychologique n’a qu’un temps, continua La Bête, et que notre action va devoir passer à une nouvelle phase. Une phase pleine de promesses, qui aura pour objet d’éclairer la population d’Oniria tout entière sur la pureté de nos intentions. Et c’est vous, ma chère, qui allez nous permettre de passer des ténèbres à la lumière.
— Moi ? s’étonna la princesse.
— Oui, vous. Dans six jours, je vous épouserai devant le peuple cauchemar réuni. Nous l’annoncerons au dernier moment pour éviter tout désagrément avec nos amis de la CRAMO. Ce sera une grande fête, vous verrez. En devenant mon épouse, vous montrerez aux Oniriens qu’il n’y a rien à redouter des cauchemars et que nous sommes des citoyens du Royaume comme les autres.
— Jamais ! siffla Aanor, dont le teint d’ivoire venait de virer au papier mâché. Je refuse !
La Bête frappa dans ses mains. Immédiatement, la porte s’ouvrit et les trois femmes-araignées reprirent leur poste.
— Je ne vous demande guère votre avis, ma chère, lâcha-t-il avec nonchalance. Dans six jours. Soyez prête.
Il fit quelques pas, puis s’arrêta et adressa à la princesse un sourire machiavélique.
— Oh, une dernière chose, dit-il. N’espérez pas faire part de cette petite information à madame votre mère ou à qui que ce soit d’autre. L’une des vertus de ce délicieux clafoutis auquel vous avez goûté tout à l’heure est de brouiller les communications télépathiques. Ce n’est que temporaire, bien sûr. Vous retrouverez toutes vos facultés après notre mariage. Je vous souhaite le bonsoir.
La Bête se retourna en faisant claquer ses bottes d’humain et quitta la pièce.
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